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A Sully Prudhomme va il primo premio Nobel per la letteratura (1901) 

Le sue poesie sono la parola attaccata al significato senza perdita di calore e l’eleganza della forma è una luna piena: si parla di oceani, prodigi, amici sconosciuti, consigli, dannazione, evoluzione, abitudine, confessioni, pensiero, voluttà, vento…

L’ immagine di copertina è una nostra rielaborazione delle opere Tragic mood di Marianne Werefkin e Kumoi Cherry Trees di Hiroshi Yoshida: un’artista russa e un artista giapponese contemporanei alla guerra tra le loro nazioni (1904).

 

A Sully Prudhomme revient le premier Prix Nobel de Littérature (1901). 

Ses poèmes sont le mot attaché au sens sans perte de chaleur, et l'élégance de la forme est une pleine lune : ils parlent d'océans, de prodiges, d'amis inconnus, de conseils, de damnation, d'évolution, d'habitude, de confessions, de pensée, de volupté, de vent...

L'image de couverture est notre reprise des œuvres Tragic mood de Marianne Werefkin et Kumoi Cherry Trees de Hiroshi Yoshida: un artiste russe et un artiste japonais contemporains de la guerre entre leurs nations (1904).

Sully Prudhomme, pseudonimo di René François Armand Prudhomme (Parigi, 16 marzo 1839 – Châtenay-Malabry, 6 settembre 1907) è stato un poeta francese, il primo a ricevere il Premio Nobel per la letteratura nel 1901.

Figlio di un negoziante, avrebbe voluto diventare ingegnere, ma una malattia all'occhio gli impedì di continuare gli studi presso il Politecnico. Studiò letteratura e, dopo un breve periodo di lavoro presso un’ industria manifatturiera si dedicò, senza convinzione, agli studi di giurisprudenza.

Fu membro della «Conference La Bruyère», dove venne incoraggiato a dedicarsi alla poesia.

 

Sully Prudhomme, pseudonyme de René François Armand Prudhomme (Paris, 16 mars 1839 - Châtenay-Malabry, 6 septembre 1907), est le premier poète français à recevoir le prix Nobel de littérature en 1901.

Fils d’un commerçant, il aurait voulu devenir ingénieur, mais une maladie oculaire l’a empêché de poursuivre ses études à l’École polytechnique. Il étudie la littérature et, après une brève période de travail dans l’industrie manufacturière, se consacre, sans conviction, à des études de droit.

Sully Prudhomme fut membre de la « Conférence La Bruyère », où il fut encouragé à se consacrer à la poésie.
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À Auguste Brachet


Ami, la passion du Verbe et de ses lois

Nous obsède tous deux. Toi, d'une oreille austère,

Tu scrutes savamment le son dépositaire

Du génie et du cœur des hommes d'autrefois ;

 

Tu sais sur quel passage appuie ou court la voix,

Sous quelle fixe règle un mot vibre et s'altère.

Moi qui, sans le sonder, jouis de ce mystère,

Je nombre le langage en comptant sur mes doigts ;

 

J'observe à mon insu les lois que tu démontres ;

Je devine les mots, leurs divines rencontres,

Le secret de leur vie et l'art de les choisir.

 

Echangeons nos travaux pour adoucir nos veilles :

Dis-moi la discipline et les mœurs des abeilles,

Et je recueillerai leur miel pour ton plaisir.


Abdication

Je voudrais être, sur la terre,

L'unique héritier des grands rois

Dont la force et l'éclat font taire

Tous les revendiqueurs des droits,

 

De ces rois d'Asie et d'Afrique,

Monarques des derniers pays

Où les maîtres sont, sans réplique,

Sans réserve, encore obéis.

 

Je verrais, à mon tour idole,

Les trois quarts du monde vivant

Se prosterner sous ma parole

Comme un champ de blés sous le vent.

 

Les tribus des races voisines

Feraient affluer par milliers

Les venaisons dans mes cuisines,

Les vins rares dans mes celliers,

 

Des chevaux plein mes écuries,

Des meutes traînant leurs valets,

Des marbres, des tapisseries,

Des vases d'or, plein mes palais !

 

Sous mes mains j'aurais des captives

Belles de pleurs, et sous mes pieds

Les têtes fières ou craintives

De leurs pères humiliés.

 

Je posséderais sans conquête

Mon vaste empire, et sans rival !

Dans la sécurité complète

D'un pouvoir salué légal.

 

Alors, alors, ô joie intense !

Convoquant mon peuple et ma cour,

Devant la servile assistance

Moi-même, en plein règne, au grand jour,

 

Avec un cynisme suprême,

Je briserais sur mon genou

Le sceptre avec le diadème,

Comme un enfant casse un joujou ;

 

De mes épaules accablées

Arrachant le royal manteau,

Aux multitudes assemblées

Je jetterais l'affreux fardeau ;

 

Pour les déshérités prodigue

Je laisserais tous mes trésors,

Comme un torrent qui rompt sa digue,

Se précipiter au dehors ;

 

Cessant d'appuyer ma sandale

Sur la nuque des prisonniers ;

Je rendrais la terre natale

Aux plus fameux comme aux derniers ;

 

J'abandonnerais à mes troupes

Tout l'or glorieux des rançons ;

Puis je laisserais dans mes coupes

Boire mes propres échansons ;

 

Sur mes parcs, mes greniers, mes caves,

Par-dessus fossé, grille et mur,

Je lâcherais tous mes esclaves

Comme des ramiers dans l'azur !

 

Tout mon harem, filles et veuves,

S'en retournerait au foyer,

Pour enfanter des races neuves

Que nul tyran ne pût broyer,

 

Qui ne fussent plus la curée

D'un vainqueur, suppôt de la mort,

Mais serves d'une loi jurée

Dans un libre et paisible accord,

 

Fondant la cité juste et bonne

Où chaque homme en levant la main

Sent qu'il atteste en sa personne

La dignité du genre humain !

 

Et moi qui fuis même la gêne

Des pactes librement conclus,

Moi qui ne suis roseau ni chêne,

Ni souple, ni viril non plus,

 

Je m'en irais finir ma vie

Au milieu des mers, sous l'azur,

Dans une île, une île assoupie

Dont le sol serait vierge et sûr,

 

Île qui n'aurait pas encore

Senti l'ancre des noirs vaisseaux,

Dont n'approcheraient que l'aurore,

Le nuage et le pli des eaux.

 

Dans cette oasis embaumée,

Loin des froides lois en vigueur,

Viens, dirais-je à la bien-aimée,

Appuyer ton cœur sur mon cœur ;

 

Des lianes feront guirlandes

Entre les palmiers sur nos fronts,

Et tu verras des fleurs si grandes

Qu'ensemble nous y dormirons.


À Kant

Je veux de songe en songe avec toi fuir sans trêve

Le sol avare et froid de la réalité :

Le rêve offre toujours une hospitalité

Sereine et merveilleuse à l'âme qu'il soulève.

 

Et, tu l'as dit, ce monde, après tout, n'est qu'un rêve,

Fantôme insaisissable à qui l'a médité,

Apparence cruelle et sans solidité

Où l'idéal s'ébauche et jamais ne s'achève.

 

Chaque sens fait un rêve : harmonie et parfum,

Saveur, couleur, beauté, toute forme en est un ;

L'homme à ces spectres vains prête un corps qu'il invente.

 

Ému, je ne sais rien de la cause émouvante :

C'est moi-même ébloui que j'ai nommé le ciel,

Et je ne sens pas bien ce que j'ai de réel.


À ma sœur

Ces vers que toi seule aurais lus,

L'œil des indifférents les tente ;

Sans gagner un ami de plus

J'ai donc trahi ma confidente.

 

Enfant, je t'ai dit qui j'aimais,

Tu sais le nom de la première ;

Sa grâce ne mourra jamais

Dans mes yeux qu'avec la lumière.

 

Ah ! si les jeunes gens sont fous,

Leur enthousiasme s'expie ;

On se meurtrit bien les genoux

Quand on veut saluer la vie.

 

J'ai cru dissiper cet amour ;

Voici qu'il retombe en rosée,

Et je sens son muet retour

Où chaque larme s'est posée.


À Théophile Gautier

Maître, qui du grand art levant le pur flambeau,

Pour consoler la chair besoigneuse et fragile,

Redis la gloire antique à cette exquise argile,

Ton corps va donc subir l'outrage du tombeau !

 

Ton âme a donc rejoint le somnolent troupeau

Des ombres sans désirs, où l'attendait Virgile,

Toi qui, né pour le jour d'où le trépas t'exile,

Faisais des voluptés les prêtresses du beau !

 

Ah ! Les dieux (si les dieux y peuvent quelque chose)

Devaient ravir ce corps dans une apothéose,

Incorruptible chair l'embaumer pour toujours ;

 

Et l'âme ! L'envoyer dans la nature entière

Savourer librement, éparse en la matière,

L'ivresse des couleurs et la paix des contours !


Au désir

Ne meurs pas encore, ô divin Désir,

Qui sur toutes choses

Vas battant de l'aile et deviens plaisir

Dès que tu te poses.

 

Rôdeur curieux, es-tu las d'ouvrir

Les lèvres, les roses ?

N'as-tu désormais rien à découvrir

Au pays des causes ?

 

Couvre de baisers la face du beau,

Jusqu'au fond du vrai porte ton flambeau,

Fils de la jeunesse !

 

Encor des pensers, encor des amours !

Que ta grande soif s'abreuve toujours

Et toujours renaisse !


Au prodigue

Le cœur n'est pas fragile, il est fait d'or solide :

Plût au dieux que, pareil à l'amphore de grès,

Il ne servît qu'un temps et fût poussière après !

Mais il ne s'use point, ô douleur ! il se vide !

 

Au bord, la volupté rôde toujours avide :

Frère, ne permets pas qu'elle y boive à longs traits ;

Garde sévèrement ce qu'il contient de frais,

Trésor vingt ans accru qu'une nuit dilapide.

 

Sois avare de lui. Malheur à l'insensé

Qui, portant ce beau vase aux rouges bacchanales,
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